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SOCIÉTÉ DE LECTURE, GENÈVE

Rencontre avec Pascale Kramer
Auteure romande installée à Paris, Pascale Kramer est
invitée par la Société de Lecture demain à midi, à l’occasion
de la sortie d’Un Homme ébranlé 1. Où une femme est
confrontée au cancer de son compagnon et à la doulou-
reuse ambivalence de ses sentiments, tandis que le jeune
fils de ce dernier fait irruption dans leur vie. On retrouve ici
le talent de la romancière pour créer des atmosphères
troubles et oppressantes, ainsi que la finesse et le tempo
précis de son écriture. Elle s’entretiendra avec le journaliste
Pascal Schouwey, et sera samedi à Payot Rive Gauche pour
une séance de dédicaces (Genève, 15h à 16h30). APD
1 Lire le début du roman sur www.lecourrier.ch/auteursCH
Rencontre je 17 mars 12h30, buffet dès 12h, 11 Grand-Rue, Genève.

RENCONTRE LITTÉRAIRE, LAUSANNE

Lídia Jorge au Palais de Rumine
Dans le cadre du cycle «Voix lusophones» de la Bibliothèque
cantonale et universitaire de Lausanne, la Compagnie Marielle
Pinsard lira demain des passages du roman de Lídia Jorge
Nous combattrons l’ombre. Mêlant fiction et réalité, l’ouvrage
plonge le lecteur dans la vie intérieur d’un psychanalyste aty-
pique. La lecture bilingue sera suivie d’une rencontre avec
l’auteure. Née en 1946 en Algarve, Lídia Jorge est l’une des
voix majeures de la littérature portugaise contemporaine. Elle
a publié neuf romans, dont La Dernière femme, des nouvelles
ainsi qu’une pièce de théâtre. MOP
Je 17 mars 19h, BCU, Palais de Rumine, Lausanne.

CINÉMA SPOUTNIK, GENÈVE

PIB: brut et inhumain
Le Produit intérieur brut (PIB) est l’indicateur de référence
dans les médias. Mais ce mode de calcul rassurant dans
un monde utilitariste est-il pertinent? C’est la question que
pose Vincent Glenn dans son documentaire Indices, à l’af-
fiche dès ce soir au Spoutnik, à Genève. Le réalisateur de
Pas assez de volume (Notes sur l’OMC) convoque entre
autres le Prix Nobel d’économie Joseph Stiglitz et le philo-
sophe Dominique Meda pour démontrer l’absurdité d’une
comptabilité qui ne tient pas compte de l’humain. CO
Jusqu’au 27 mars (horaires sur www.spoutnik.info), au Spoutnik, Usine,
entrée 11 rue de la Coulouvrenière (1er étage), Genève.

THÉÂTRE, GENÈVE

Krazy Kat revit à l’Usine
Danse et arts visuels se mêlent dans Lettres d’amour en
brique ancienne, de Mai-Thu Perret, avec la collaboration
de la chorégraphe Laurence Yadi. Ces Lettres d’amour
s’inspirent des comics Krazy Kat du dessinateur améri-
cain George Herrimann. De la relation d’amour et de haine
entre les personnages naît une danse très visuelle,
dérivée de la poésie de la BD. Née en 1976 à Genève, l’ar-
tiste Mai-Thu Perret travaille depuis 1999 sur son projet
«New Ponderosa», communauté utopique de femmes au
Nouveau-Mexique (Etats-Unis). Quant à George Herri-
mann (1880-1944), il publia les premiers strips de Krazy
Kat en 1913. A sa mort, la série n’a été reprise par aucun
auteur. MOP
Du 17 au 20 mars à 20h, di 19h, Théâtre de l’Usine, Genève.

«Liliom», la vie et la mort 
d’un vaurien magnifique 
LAUSANNE • La Grange de Dorigny se fait champ de foire pour accueillir
la dernière création de Matthias Urban,une féerie drôle et touchante.
LAURENCE LOEWER

Dans une fête foraine, une jeune bonne
aux yeux naïfs, Julie (Elodie Weber), tom-
be éperdument amoureuse d’un boni-
menteur de foire, Liliom (François Flo-
rey). Ils s’installent ensemble mais
Liliom, désormais au chômage et pris au
piège par une vie nocturne faite de lar-
cins et de beuveries, se comporte de plus
en plus violemment avec Julie. Quand
elle se trouve enceinte, rattrapé par des
responsabilités difficiles à assumer, il
songe à la vie qu’il pourrait donner à son
futur enfant s’il était plus riche et se lais-
se entraîner dans un braquage qui tour-
ne mal. Il préférera se suicider plutôt que
d’être arrêté. Et se retrouve alors dans un
tribunal céleste, où il est jugé pour avoir
battu sa femme.

Une teinte fantastique
Ecrite en 1907 par le dramaturge

hongrois Ferenc Molnár, cette pièce
aux allures de légende des banlieues
est une comédie dramatique aux
atours fantastiques. L’omniprésence
de l’univers de la fête foraine permet
une rencontre entre humour et mer-
veilleux, entre tragique et mélodrame,
une oscillation entre ombre et lumière.
La noirceur de l’intrigue contraste en
effet avec la simplicité et la légèreté des
personnages principaux, donnant au
propos des allures de drame réaliste.

Liliom est la troisième création du
comédien et metteur en scène romand
Matthias Urban. Il réussit ici une très
belle mise en scène et parvient à don-
ner du relief à une langue qui change les
mots en armes. Les souffrances des per-
sonnages sont en effet traduites par un
vocabulaire acéré, où chaque mot est
synonyme de coup de poing. Tous par-
lent beaucoup mais communiquent
avec peine. La brutalité et la violence, le
plus souvent verbale, occupent donc
une place importante dans ce drame
parfois trop réaliste, et conduisent droit
à la catastrophe. 

Dans cette ambiance de fête forai-
ne, le bruit règne et rares sont les si-
lences; le spectateur est ainsi embar-
qué d’emblée dans un manège à pleine
vitesse, transporté dans un univers sin-
gulier et envoûtant, pris du début à la

fin dans un tourbillon grâce à un ryth-
me soutenu qui permet un voyage in-
interrompu entre les émotions les plus
diverses. Des moments drôles et légers
équilibrent les tensions et servent l’é-
volution globale du propos d’un cer-
tain réalisme vers un monde onirique. 

Dimension sociale
La qualité de l’interprétation et une

excellente direction d’acteurs contri-
buent à faire de Liliom un drame intem-
porel. On oublie vite la banlieue de Bu-
dapest pour s’intéresser uniquement à
la dimension sociale du propos.

François Florey incarne magnifique-
ment un Liliom poursuivi par la fatalité,
et la prestation de Jane Friedrich (Mada-
me Muscat) est impressionnante dans
de cet univers de forains. Un drôle de
manège à la fois simple et spectaculaire
qui s’avère une indéniable réussite. I

> Jusqu’au 19 mars à la Grange de Dorigny,
Lausannne, www.grangededorigny.ch
> Le 15 avril au Théâtre du Crochetan, Monthey,
www.crochetan.ch
> Du 12 au 21 juillet au Théâtre 
de l’Orangerie, Genève, www.lorangerie.biz
> Le 23 juillet au Petit Globe, Yverdon-les-Bains,
www.petit-globe.ch

Le temps qu’il nous reste
DOCUMENTAIRE • Pour se laisser traverser par le passé recomposé et le temps qui s’effiloche,
le Genevois Abel Davoine convoque la langue du corps, ses bégaiements et fins de partie.
BERTRAND TAPPOLET

Au premier regard, Novembre
intrigue sous deux aspects. Son
écriture, d’abord: sèche, sobre,
simple, presque naïve parfois,
rythmée en plans-séquences
vidéo. Son décor, ensuite: les
terres jurassiennes, une large
demeure villageoise, un monde
austère, dur et déclinant, dont
on comprend qu’il est un per-
sonnage à part entière. No-
vembre, ce serait comme un ca-
deau, un cri secret, une
musique sérielle du réel tradui-
sant un dur désir de durer, de se
remémorer. 

Réalisation rare, ce documen-
taire du Genevois Abel Davoine
assemble une matière à la fois
dense et évanescente, décalée et
attachante, sincère et murmu-
rante. Rien ne saurait asservir
son sens aigu du détail, ren-
contre du hasard et du silence.
En témoigne le levé de la Mère,
où chaque geste révèle l’effort
consenti pour rassembler un
corps cacochyme à bout de
souffle qui, alliant stupeur et
tremblements, tend à une im-

mobilité à l’arrière-goût de suai-
re. Une manière de naître au très
grand âge en méditant sur ce
qui n’est plus, la trace picturale,
la perte, la ruine d’un castel vi-
sité par le Fils, errant beckettien. 

Sensible et honnête, la caméra
cadre, recadre doucement.
Dans le sillage du cinéaste do-
cumentaire Johan Van der Keu-
ken, elle semble animée par la
volonté de «toucher le réel»; elle
écoute, rend visible, n’exhibe
jamais. Nature environnante et
intérieurs jour puis nuit: entre
ces deux séries de plans, on voit
se déployer tout l’éventail figu-
ral de l’opus. Le passage du
temps, la fin que préfigure le vi-
sage maternel – masque plus
tout à fait dans la vie et pas en-
core de plain-pied dans la mort.
Si Abel Davoine filme toujours
la mort (en figeant du temps
mobile, il nous rappelle à notre
propre finitude), c’est parce
qu’il capture, imprime et pro-
jette un peu de vie. 

Entre naissance et transmis-
sion à vif, le Fils et sa Mère s’é-
changent et se réconcilient: tâ-

tonnements mémoriels, récits
d’héritages répétés en boucle,
souvenirs incertains comme ce
placenta maternel jeté sur les
roses, d’une part; et réel en for-
me de tableaux vivants, mélan-
colie qui est ferveur retombée,
tendre complicité, d’autre part.
Divaguant avec le peuple de ses
solitudes, le Fils avoue, dans une
ironique mise en abyme du film
en train de se faire, avoir épuisé
toute «la réserve de cinéma dans
sa tête». Novembre ou comment
être soi «hors le monde», jusque
dans ses failles, béances et déli-
tements. Montherlant avance
que dans un monde multiple et
incohérent, «tout le monde a rai-
son, toujours». Il ne peut donc
être question de choisir, mais de
«rester libre pour tous les pos-
sibles suspendus sur soi».

Est-ce un hasard si, devant
sa bibliothèque, la Mère évoque
son amour pour Montherlant,
tout en citant imparfaitement le
Gide des Nourritures terrestres?
«Nathanaël, je t’enseignerai le
désir...» Les horizons vitaux des
deux protagonistes ainsi que
l’approche du réalisateur se re-

joignent dans ce qu’écrit Gide:
«Nathanaël, que chaque attente
en toi ne soit même pas un désir,
mais simplement une disposi-
tion à l’accueil. Attends tout ce
qui vient à toi; mais ne désire
que ce qui vient à toi. Ne désire
que ce que tu as.»

Certains des plans durent,
mais si nous les supportons
c’est que le plan nous force à
œuvrer avec lui, à s’adonner à
un travail de découpage, de
modelage, de sens. Le cinéaste
transforme en pur affect la pro-
fondeur de son champ, méta-
morphosée en profondeur de
temps. Le critique André Bazin
disait qu’il fallait mouler le
monde filmé afin qu’il procure
cette impression de réalité.
C’est ce réel construit librement
qui est re-construit par le spec-
tateur, dont le regard et l’ouïe
sont ici entièrement sollicités
pour décortiquer ou abandon-
ner le moindre tressaillement
qui ferait signe. I

Dès le 16 mars à Genève (Cinémas du
Grütli), Lausanne (Zinéma) et La Chaux-
de-Fonds (ABC).

Elodie Weber et François Florey incarnent Julie et Liliom, figures centrales d’un envoûtant univers 
de forains. HUGUES SIEGENTHALER 

Archipel, tir inaugural
GENÈVE • Dès demain, le festival propose
grandes créations, happening et installation.
Dès demain, c’est reparti pour
Archipel, rendez-vous annuel
de la musique contemporaine
à Genève. Jusqu’à dimanche,
les propositions préfigurent la
semaine qui suivra: du réper-
toire, de grandes créations et de
joyeuses surprises recom-
mandées aux curieux.

Commençons par ces der-
nières: demain soir et vendredi
à Uni Mail, l’artiste Sarkis (ex-
posé jusqu’au 8 mai au Mamco)
installe et «remonte» Roaratorio
de John Cage (1912-1992), une
lecture multipiste et foisonnan-
te de Finnegans Wake de James
Joyce (entrée libre). Samedi,
rendez-vous à 14h sur la Plaine
de Plainpalais où sera recréé
l’un des événements fonda-
teurs de la musique du
XXe siècle. Comme l’avait vu en
son temps le jeune Charles Ives
(1874-1954), quatre fanfares se
rejoindront pour superposer
leurs répertoires respectifs, jus-
qu’à aboutir à Clapping Music
de Steve Reich (1936-).

Vendredi verra la création
suisse de Speakings de Jonathan
Harvey. Où le grand composi-
teur anglais tente de «faire par-
ler» l’orchestre en lui appliquant

des traitements électroniques
en direct, une réalisation monu-
mentale dont faire impérative-
ment l’expérience. L’Ensemble
Contrechamps sera pour l’occa-
sion allié à l’Orchestre de la
Haute école de musique de
Genève dans un programme
britannique présentant égale-
ment George Benjamin et Harri-
son Birtwistle (le Grand Théâtre
programme dès le 1er avril son
Punch and Judy).

Le lendemain, place à la pre-
mière suisse de Quad – in me-
moriam Gilles Deleuze. Son au-
teur, Pascal Dusapin, a été l’élève
de Iannis Xenakis. Décédé il y a
dix ans, le compositeur d’origine
grecque sera, lui, présent à tra-
vers cinq concerts. On ne saurait
manquer celui de dimanche: à
16h, le Néerlandais Arne Defor-
ce s’attaque à Nomos Alpha, où
le jeu du violoncelle est réin-
venté par une partition produite
sur une base mathématique.
Belle salve d’ouverture de la part
d’Archipel, pour mélomanes et
oreilles ouvertes. BENOÎT PERRIER

Jusqu’au 27 mars, www.archipel.org 
Le Mag de samedi prochain reviendra
plus en détail sur le festival.


